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Le horla, Guy de Maupassant 
Título: Le horla,Guy de Maupassant. Target: Profesores de secundaria de francés,Alumnos en filologia francesa. 
Asigantura: Literatura francesa. Autor:  Maria Vique Rivero, Licenciada en filologia francesa, Profesora en secundaria 
(francés). 
’est une nouvelle écrite en 1887, présentée sous forme de journal intime et fictif, 
contrairement à la première version du Horla qui est une histoire encadrée où ce sont des 
personnages extérieurs au récit même qui introduisent et concluent la nouvelle. 
Ce journal nous permet d’entrer dans le monde intérieur et dans le jardin secret du narrateur et par 
conséquent, nous sommes au plus prés de l’action. Tenu de façon intermittente (4mois et deux jours), 
le narrateur fera part au lecteur d’une curieuse expérience : la présence d’un être invisible qui hante 
sa maison et veut s’acharner contre lui. 
La première caractéristique du fantastique de Maupassant c’est qu’il s’appuie sur la réalité, « le 
fantastique se caractérise par une intrusion du mystère dans le cadre de la vie réelle » (1). Il va 
d’abord décrire un monde réel, puis progressivement, introduire un élément surnaturel, qui détruit 
lentement la réalité cartésienne et amène ainsi l’inquiétude, l’angoisse et enfin la peur. 
Autrefois, constate Maupassant, (2) « les écrivains entraient du premier coup dans l’impossible ». 
Aujourd’hui, leur technique a changé, « l’art est devenu plus subtil[…], l’écrivain a rôdé autour du 
surnaturel plutôt que d’y pénétrer ». 
C 
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A partir de là, nous nous demandons : Comment fait-il alors pour faire entrer ce fait surnaturel dans 
ce cadre réaliste, comment le mystère s’installe-t-il peu à peu dans le récit, et le doute dans l’esprit du 
narrateur ? Nous, lecteurs, comment ressentons-nous cette intrusion du surnaturelle, pouvons-nous 
nous identifier avec le narrateur et plonger dans le doute au point même d’avoir peur ? Est-ce alors le 
journal d’un fou ou d’un homme, victime en prémisse de ce qui nous attend : la fin de l’homme 
substitué par cet être nouveau qui est le horla ? 
1 : P .G. Castex, Le conte fantastique en France de Nodier à Maupassant. 
2 : G .de Maupassant, « Le fantastique » 
On tentera de répondre à ces questions en étudiant d’abord comment s’impose subtilement le 
doute dans le récit, comment on passe d’un cadre réaliste à l’intrusion ce mystère qui déstabilisera 
notre narrateur, passant de l’inquiétude à l’angoisse pour aboutir ainsi à la peur ; cette peur, qui 
s’attaque à l’être entier le laissant incapable d’agir face à ce péril incompréhensible. Le point 
important est comment ce doute perturbe non seulement le narrateur, mais affecte aussi, le propre 
lecteur qui ne peut rester indifférent face à cette confidence. 
Nous allons dans un premier temps expliquer comment se caractérise ce cadre réaliste. Le journal 
est écrit au présent, ce qui permet au lecteur de se sentir plus concerné, il n’y a pas ainsi 
d’intermédiaire entre lui et le narrateur : il devient presque acteur du récit. La journée du 8 mai décrit  
le narrateur comme un être heureux, ainsi l’exclamation, « quelle journée admirable » témoigne de 
son état de bonheur. On peut trouver un grand nombres d’adjectifs possessifs d’où le sentiment de 
possession totale du bonheur ; il décrit longuement le paysage qui l’émerveille, c’est sa maison, celle 
où il est né, « ma maison, mes fenêtre, mon jardin ».La description de Rouen est tout à fait affective 
et symbolique. La ville agrandit le paysage et lui donne plus de profondeur, plus d’amplitude. L’image 
bleu du ciel décrit cet état de bonheur, bonheur qui apparaît olfactif, mais aussi, sonore : « pleins de 
cloches qui sonnent[…]leur chant d’airain[…] ». C’est le calme absolu chez le narrateur et sa 
description paraît montrer le raffinement de cet homme. Deux images s’opposent à la fin de cette 
journée : le narrateur décrit un remorqueur comparé à une mouche, « qui râlait de peine en 
vomissant une fumée épaisse […] ». À cette image sale s’oppose l’image propre, élégante, toute 
blanche des trois-mâts brésiliens qui vient effacer cette tâche rendant à nouveau le paysan 
formidable. Le narrateur saluera ce trois mâts brésilien qui sera sans doute fatale pour lui, il a attiré 
l’attention de cet être invisible qui l’a vu. Cette journée est essentielle pour tout comprendre, du 
moins le lecteur lui donnera plus d’importance une fois ayant lu la nouvelle puisque ce sera le 19 août 
qu’on saura que cet être invisible était sur ce bateau. Mais tant qu’on n’a pas fini la nouvelle, le 
lecteur ne prévoit pas encore ce qui va se passer. De ce qu’on va s’apercevoir à partir de ce jour-là, 
c’est la dégradation physique et mentale du personnage : le narrateur doute et se pose des questions 
: « pourquoi ?- Est-ce un frisson de froid… ». Cette maison qui était la maison du bonheur dans la 
première journée provoque l’angoisse à présent, « comme si quelque chose de malheur m’attendait 
». Certes ce n’est qu’un « frisson de froid frôlant ma peau » mais cela suffit pour « ébranler les nerfs, 
assombrir l’âme ». Il a suffit d’un rien pour ce changement d’humeur. Nous sommes heureux et une 
inquiétude suffit pour faire notre malheur. « La forme des nuages » pourtant inoffensive est capable 
déjà de troubler le narrateur. Le lecteur est lui aussi troublé par le comportement du narrateur, on ne 
comprend pas ce qui lui arrive et pourquoi ce changement soudain de comportement. Il faut noter ici 
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l’emploi de « sait-on ? », ce verbe savoir est très important. On le trouvera employé de façon 
différente : le 12 mai, « sait-on », c’est ici le trouble puis le 2 juillet « je ne sais pas » et enfin le 19 
août qui marque la certitude, « je sais, je sais tout ». 
Dans un article publié dans le Gaulois, le 7 octobre 1883, Maupassant décrit ce qu’est le 
fantastique, « l’extraordinaire terrifiante d’Hoffmann et d’Edgar Poe vient de cette habileté savante, 
de cette façon particulière de coudoyer le fantastique et de troubler avec des faits naturels où reste 
pourtant quelque chose d’inexpliqué et de presque impossible ». De même qu’Edgar Poe, 
Maupassant introduit peu à peu dans ce monde réel et normal, des faits fantastiques qui troublent le 
lecteur. Maupassant dés le début tente de prouver que les sens de l’être humain sont imparfaits, elles 
sont impuissantes, « comme il est profond ce mystère de l’Invisible ! Nous ne le pouvons sonder avec 
nos sens misérables…Ah ! Si nous avions d’autres organes […] que de choses nous pourrions découvrir 
encore autour de nous ! » Maupassant d’une manière subtile introduit le thème de l’Invisible, de 
l’imperfection de nos sens, il fissure ainsi, peu à peu le réel. 
Cette page est donc  importante puisqu’elle dresse le thème de l’imperfection de nos sens. Ainsi, 
nos sens sont si imparfaits que l’Invisible ne pourrait être perçu. 
Du 12 mai jusqu’au 2 juillet, le narrateur ne sent pas bien et décidera de faire un voyage au Mont 
Saint Michel. A trois reprises, le narrateur utilise l’adjectif « fantastique » qui n’a pas une valeur 
péjorative, bien au contraire, elle est d’une beauté suprême : « se dessinait ce fantastique rocher qui 
porte sur son sommet un fantastique monument ». 
Le narrateur va nous raconter sa rencontre avec un moine où l’essentiel de leur conversation 
contribue à renforcer le thème de l’Invisible. On peut remarquer que le narrateur n’est pas vraiment 
guéri, les germes de l’angoisse y sont présents. La guérison du narrateur n’est qu’apparente, il se 
berce d’illusion. Le passage est en fait une mise en abyme où le récit tout entier se trouve comme 
miniaturisé. On trouve en effet tous les détails révélateurs, les yeux d’ombre et de lumière, la sérénité 
et l’angoisse, le thème de l’invisible, du double, la réflexion sur le vent. Selon lui, le vent ne se voit pas 
et pourtant il existe : « voici le vent, qui est la plus grande force de la nature, qui renverse les 
hommes, abat les édifices, déracine les arbres, soulève la mer en montagnes d’eau […] le vent qui tue, 
qui siffle, qui gémit, qui mugit- l’avez-vous vu, et pouvez-vous le voir ? Il existe, pourtant. » Le lecteur 
en même temps que le narrateur, remet aussi tout en question et se créer le doute sur nos 
imperfections de nos sens et sur la possibilité qu’il existe des êtres invisibles. 
Il a le sentiment que c’est un être maléfique qui la nuit vient boire son sang au fond de sa gorge «  
j’ai senti sur moi quelqu’un accroupi, et qui, sa bouche sur la mienne, buvait ma vie entre mes lèvres » 
(4 juillet).Le 16 juillet est la deuxième mise en abyme car on insère un récit dans un autre récit  qui le 
résume et le symbolise. Dans cette journée, il nous raconte son voyage à Paris ; il assiste à une 
étrange séance d’hypnose où il découvre par le docteur Parent les effets terribles du magnétisme. 
C’est une mise en abyme car on découvre comme dans le Mont Saint Michel, les détails révélateurs, la 
sérénité puis l’angoisse et apparaît surtout le thème de l’invisible et du double. Les deux voyages lui 
servent d’expérience et lui apportent des preuves qui lui annoncent son futur esclavage. Par 
conséquent, on peut dire que le doute d’un être invisible diminue et que l’angoisse ne cesse 
d’augmenter. Le 6 août c’est presque la fin du doute et la certitude que le Horla existe, « je suis 
certain », ainsi le narrateur a vu comme « une main invisible » eut tordue la tige d’une rose. Le 19 
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août est une journée qui affirme définitivement l’existence du Horla, « je sais tout ! ». Le narrateur n’a 
pas seulement l’impression que quelqu’un bouleverse ses nuits et ses journées, il en a la certitude. 
Son intelligence a émis plusieurs hypothèses, il s’est interrogé sur la folie et sur ce qu’elle était, « je 
me demande si je suis fou » (7 août) ; il a fait l’expérience de la carafe d’eau (9 juillet) puis plus 
troublante et plus convaincante est la promenade où il avait vu la rose se coupait seule et s’élevait, 
comme si quelqu’un respirait son parfum (6 août). Enfin, le narrateur s’aperçoit que les pages du livre 
emprunté à Rouen se tournent seules, de manière très régulière comme si quelqu’un invisible lisait 
l’ouvrage. Le narrateur se précipite alors et le fauteuil tombe à la renverse, comme si quelqu’un 
s’enfuyait. (17 août). Le narrateur a donc la certitude qu’un être invisible vit chez lui.  Le lecteur 
remarque que même si le narrateur ne fait jamais de découvertes fantastiques et irréfutables, toutes 
ces petites inquiétudes et toutes ces peurs ont fait naître l’angoisse. Cet être invisible  s’attaque à sa 
volonté et l’empêche de maîtriser ses mouvements. Il a le sentiment de devenir la chose, la 
nourriture, l’esclave de la créature de la chose. On voit le narrateur entre deux tentations : celle 
d’obéir ou celle de se révolter. 
Il faut remarquer qu’il y a deux journées datant du 19 août ; le lecteur se pose alors la question : le 
narrateur est-il si perturbé, qu’il perd la notion du temps ? Ou est-ce possible qu’il s’agisse de la 
même journée ? Il s’agit en faite d’une anomalie et cette journée correspondrait à la journée du 20 
août. Son ton semble exalté, il croit avoir résolu l’énigme devant laquelle il se trouvait. Bien qu’exalté, 
il parvient cependant à garder son sang froid pour recopier le texte de la Revue Scientifique, revue par 
conséquent sérieuse. Le texte parle d’une épidémie de folie et, ce qui avait eu lieu au Moyen Age, se 
passe aujourd’hui au Brésil. Ce sont des sortes de vampires qui se nourrissent d’eau, de lait et de vie 
humaine ; de plus, elles gouvernent l’esprit de leurs victimes. C’est donc ce que ressent le narrateur à 
titre personnel. Ainsi le narrateur ne sent plus seul. 
Cependant, les savants n’émettent pas du tout l’hypothèse que ses créatures puissent exister, dues 
à la superstition, à l’ignorance, ou manque d’instruction qui caractérisaient le Moye Age. Il faut donc 
rappeler à la raison ces populations au délire. Le narrateur, se retrouve à nouveau seul et le lecteur à 
nouveau doute de tout. 
L’exaltation du narrateur devient hystérique : il fait le lien avec les trois mâts brésiliens. Il a le 
sentiment que ce malheur est arrivé du Brésil par l’intermédiaire de ce bateau. Le choix de 
Maupassant n’est pas innocent de la part de Maupassant : brésil>brasil>brasien>braise=bois réduit au 
charbon. Cet être venu du Brésil est donc assimilé à un incendie qui a ravager le monde et détruire 
l’Homme. Mais ce qui intéresse le lecteur avant tout, c’est que le narrateur semble avoir compris le 
mal qui le ronge. Il annonce que le monde est piégé et presque au paroxysme du désespoir, le 
narrateur semble faire un appel à Dieu. Mais est-ce un tic de langage ou bien alors un geste de 
superstition ? « Venant de là-bas où sa race est née », sa race envahit le monde. Le narrateur va 
affirmer une assertion révolutionnaire, péremptoire, subversive dans le monde de la pensée, « le 
règne de l’Homme est fini ». Le paragraphe qui suit semble important : depuis dix ans, depuis les 
travaux de Mesmer, nous avons découvert la nature de la puissance de cet être nouveau. Les savants 
sont passés au stade de l’expérimentation, ils ont jouer avec le feu comme des enfants imprudents, ils 
se sont amusés, joués aux apprentis, sorciers, ils ont réveillé ces forces endormis. Il s’agit d’une force 
psychologique extérieur qui conditionne l’esprit. L’avenir selon le narrateur semble effrayant : ce sont 
des Horlas, prononcé pour la première fois, qui vont remplacer les hommes. Celui-ci envisage un duel 
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avec le horla mais cela semble difficile car l’adversaire est invisible. A nouveau entre ici le thème de 
l’imperfection de nos sens. Par conséquent, le horla est bien plus supérieur à nous, « son corps est 
plus fini que le nôtre, que le nôtre si faible ». 
A partir de là, le narrateur veut le tuer « un être nouveau[…]je le tuerai » (19 août). Le 10 
septembre, il envisage de le tuer en brûlant sa maison mais à nouveau une incertitude apparaît : le 
feu peut-il réellement atteindre cette créature ? Dés lors, la mort devient la seule issue possible, si le 
narrateur ne se suicide pas, il est tout à fait possible qu’il sombrera dans la folie pour mourir 
socialement. Il fera brûler la maison mais se rendant compte que le feu ne peut l’atteindre, sa 
dernière phrase alerte de ce que pourrait faire le narrateur : « il n’est pas mort…Alors…il va donc 
falloir que je me tue, moi !... ». 
En lisant ce récit, le lecteur à partir des doutes et des angoisses du narrateur, s’interroge aussi à son 
tour sur la condition humaine et ses limites. Grâce à Maupassant, le lecteur se submerge aussi dans 
ses mêmes préoccupations ; nos sens sont impuissants et trompeurs de messagers. Ils ne nous 
permettent pas de découvrir le réel dans sa totalité. En effet, beaucoup de choses existent mais 
l’homme ne perçoit qu’une partie. Ce fut Pascal au XVIII, qui avait qualifié nos sens de misérables. 
Nous ne sommes pas les êtres parfaits dont la bible parle. A l’évidence du narrateur, il y a d’autres 
hommes sur terre mais nous ne pouvons les percevoir. Il compare le horla au vent qui renverse les 
hommes, et dont cependant, nous ne pouvons voir. 
Il semble que les théories du narrateur sont les mêmes que celles de Maupassant : en effet, comme 
le disait Freud dans L’inquiétante étrangeté, l’auteur partage les mêmes préoccupations que le 
narrateur. Il nous invite à nous lecteurs, à nous interroger sur notre place dans l’univers. Maupassant 
apportera ses réponses à travers le narrateur. Grâce à ce récit, moi-même, je réfléchis à ce qu’il dit, 
ses pensées ne me semblent pas si aberrantes que cela. Il y a trois critiques fondamentales : une 
critique sur nos sens, nos sens sont limités puisque nous ne pouvons voir le vent, une critique sur 
notre intelligence puisque nous nous posons des questions qui restent sans réponses, et enfin une 
critique de notre impuissance à modifier notre sort car nous nous pouvons rien changer ; nous 
sommes soumis aux lois draconiennes de la nature. On peut dire qu’à partir de l’inquiétante étrangeté 
de Freud, qui disait que chaque fois qu’il y  a une identification du lecteur au texte, c’est parce que le 
lecteur et l’auteur partagent  des inquiétudes communes, voir les mêmes complexes ou le même 
refoulement. Le lecteur trouve l’expression de ses propres fantasmes. En lisant le texte, je prends 
conscience comme le narrateur, des limites de l’homme. On peut penser que le horla vérifie la 
citation de Roger Caillois : « le fantastique exprime la tension entre ce que l’homme peut et ce qu’il 
souhaiterait  pouvoir ». Finalement tout comme le narrateur, le lecteur peut envier ce qu’à le Horla, 
un corps parfait supérieur au notre. Qui n’a pas rêvé d’être un homme invisible ? Le horla symbolise 
ce que nous aimerions avoir. C’est le rêve éveillé de Maupassant  qui est ici mis en marche. Il y a une 
partie de l’imagination qui joue un rôle essentiel : Maupassant rêve d’un être supérieur au notre et 
d’une manière inconsciente nous montre son admiration face à cet être invisible. De même que 
Maupassant, nous nous sentons fasciner par ce monde-là,  le fantastique nous surprends et nous 
arrache peu à peu  de notre propre monde pour nous transporter à celui de Maupassant. 
L’introduction du fantastique est si subtile, que nous ne nous rendons pas compte. 
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Maupassant rend ce fantastique si réaliste car il a introduit des éléments de la physique antique, le 
vent, l’eau, le feu. Dans le livre, elles ont une valeur symbolique et ambivalente. Ainsi si le vent dans la 
première journée symbolisait la plénitude et la tranquillité, elle est aussi force de destruction dans la 
journée du Mont Saint Michel. Les éléments n’ont pas été mis au hasard, elles cachent tous quelque 
chose d’ambivalents. Ce sera Bachelard, dans L’’eau et les rêves qui dira que « pour qu’une rêverie se 
poursuive […], il faut qu’elle trouve sa matière, il faut qu’un élément matériel lui donne sa propre 
substance, sa propre règle, sa poétique spécifique. » Ici Maupassant a trouvé sa matériel avec l’air qui 
constitue tout un symbole et crée une poétique spécifique : elle est l’image du bonheur puis l’image 
de la peur, de l’inquiétude. Cette inquiétude est celle de Maupassant, l’être humain est confronté à 
son propre malheur. Ainsi du même que le vent, l’eau vu au départ comme point de repère tranquille 
et sécurisant dans la première journée, elle est désormais plus tard le symbole même de l’angoisse et 
de la peur. C’est elle qui a permis la venue du Horla, c’est par conséquent à cause d’elle que le Horla 
entrera dans la vie du narrateur. De plus c’est d’elle que se nourrira le horla. De même, on découvre 
dans la journée du 19 août, au moment où le narrateur se situe devant le miroir, que le horla prendra 
la forme de l’eau et va se montrer à celui-ci en lui volant son reflet, « je commençai à m’apercevoir 
dans une brume, au fond du miroir, dans une brune comme à travers une nappe d’eau… ». Mais le 
plus inquiétant, c’est qu’elle l’image de la folie et de la peur : elle conduit à la destruction et elle est 
de plus porteuse de mort. Bachelard disait dans La psychanalyse au feu, que les métaphores « ne sont 
pas de simples idéalisations qui partent comme des fusées pour éclater au ciel en étalant leur 
insignifiance mais qu’au contraire les métaphores s’appellent et se coordonnent plus que les 
sensations, au point qu’un esprit poétique est purement et simplement une syntaxe de métaphores » 
; donc, les métaphores de l’eau ici semblent démontrer la folie de l’être humain. 
Le feu nous savons que ce sera la solution que trouvera le narrateur pour se débarrasser du horla, 
mais on se rendra compte qu’elle n’est pas une force devant le horla, on prouvera à nouveau la 
supériorité du horla face aux limites de la nature. 
Le thème du double semble aussi inévitable dans la nouvelle de Maupassant. Il  apparaît dans la 
journée du 2 juillet et de manière anecdotique et implicite au moment de la description du Mont 
Saint Michel : c’est un monument massif, compact, lourd et obscur d’une part et d’autre part délicat 
et léger. Mais le plus important dans le thème du double, c’est dans l’analyse du narrateur. 
En effet, le « je » du narrateur va progressivement se dédoubler, « on a bu, j’ai bu toute l’eau » 
écrit-il le 10 juillet. Double l’homme dans la journée du 5 juillet qui agit pendant son sommeil sans se 
rendre compte, « on avait donc bu cette eau ? Qui ? Moi ?sans doute ?...alors j étais somnambule, je 
vivais sans le savoir, de cette double vie mystérieuse qui fait douter s’il y a deux être en nous… » 
Baptisé le 19 août, le horla a les mêmes goûts que le narrateur, il boit de l’eau, mange des fraises et 
apprécie la nature. Cet être maléfique veut prendre la place du narrateur, il veut posséder son âme et 
le gouverner, « je suis perdu ! Quelqu’un possède mon âme et le gouverne ». Le narrateur se 
demande si il n’y aurait pas deux êtres en nous, ou si « un être étranger inconnaissable et invisible, 
anime, par moments quand notre âme est engourdie, notre corps captif qui obéit à cet autre, comme 
si nous même, plus qu’à nous même » (5 juillet). Le double pourrait se définir comme une vision 
hallucinatoire ressentie par la victime où l’identité du personnage n’est plus assurée et il se crée un 
double, un autre supérieur qu’il accueille sous son toit, le nourrit (eau, fraises), l’éduque (rose, livre, 
nature) et lui donne enfin sa propre vie, permettant à la race des Horlas de se perpétuer. 
  
563 de 702 
PublicacionesDidacticas.com  |  Nº 4 Abril 2010 
Certains voyaient dans le narrateur le reflet de Maupassant, pris également de folie et qui souffrait 
de syphilis aggravée par une mère névropathe et un frère interné. Moi je pense que le Horla n’est pas 
la nouvelle d’un fou et même si le narrateur sombre dans la folie, Maupassant à ce moment-là est en 
bonne santé mentale. Le livre est tout à fait structuré, la dernière page s’oppose à la première. Il a 
joué avec les tons, les éléments, le thème du double et a réussi à nous faire douter sur ce qui nous 
entoure, à nous questionner sur les imperfections de nos sens. Dû à sa maladie, il se droguera et aura 
des hallucinations qui auront pu indirectement nourrir ses nouvelles, mais moi en tant que lecteur, sa 
nouvelle a réussi à me faire peur. Je ne me suis pas intéressé sur la folie du narrateur mais plutôt sur 
la possibilité que des êtres invisibles nous rôdent. Maupassant a su maintenir en haleine le lecteur, il a 
écrit sa  nouvelle comme une enquête policière où nous accompagnons le narrateur à faire des 
expériences, notamment avec la carafe d’eau. Il n’admet pas directement la présence du Horla, il se 
demande tout à bord s’il n’est pas fou, échappant à la raison par moment. Mais on parvient à cette 
certitude : il existe bel et bien et il faut que je m’en débarrasse. Dans cette nouvelle, on est invité à  
nous interroger sur notre place dans l’Univers, sur la condition humaine et sur l’imperfection de nos 
sens. Je pense que le Horla vérifie la citation de Roger Caillois: le fantastique exprime « La tension 
entre ce que l’homme peut et ce qu’il souhaiterait pouvoir ».  
En ce qui me concerne, Maupassant a réussi à faire entrer le fantastique d’une manière discrète, à 
me troubler avec des faits naturels et dont il restera toujours quelque chose d’inexpliqué et de 
magique. Pour autant, cette évocation du surnaturel ne doit pas faire oublier l’art conscient de 
l’écrivain qui laisse au lecteur le choix d’une interprétation rationnelle du fantastique. ● 
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